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NOTES À PROPOS DE 
« LE DERNIER VOYAGE DE L’ALBATROS »
INCLUDE 02JB00
« Le dernier voyage de l’Albatros » est une comédie de science-fiction. Mais ce n’est pas une parodie. Les personnages ne sont pas conscients d’être drôles. Ils se contentent de vivre, de se battre, d’aimer, de haïr. 

Ironie et Temps
Tous les films de genre sont une réflexion ironique sur ce genre. Et cela que les concepteurs de ces films le veuillent ou pas, qu’ils en soient conscients ou pas. 

Tous les films policiers sont en partie un commentaire sur le genre policier. C’est même vrai dans des films qui se veulent les plus documentaires et réels possible, comme ces magnifiques films policiers hyperréalistes français de ces dernières années, tels « Scènes de crimes » de Frédéric Schoendoerffer, « Le petit lieutenant » de Xavier Bauvois ou « L627 » de Bertrand Tavernier. C’est même vrai du magnifique documentaire de la RTBF, « Le flic, le juge et l’assassin » d’Yves Hinant. Même ce documentaire est lui aussi une réflexion, éminemment ironique, sur le genre policier, ne fût-ce que parce que, comme c’est un documentaire, toute la stylisation du genre policier y est effacée et contredite. Ce film refuse tellement de coller au style du genre, qu’il en devient un commentaire sur ce style et ce genre, et donc entre automatiquement dans ce genre. 

Comme tous les films de science-fiction récents, « Le dernier voyage de l’Albatros » est une réflexion ironique sur la science-fiction. 

Ce film s’inspire de ce genre, le critique et parfois en renouvelle de façon humoristique certains des éléments canoniques. Mais il ne se contente pas de cela. 

Ce film parle du Temps. Moins du Temps physique que du Temps humain : la façon dont les êtres humains perçoivent et surtout subissent le Temps : le Temps qui passe ; le monde que le Temps change irrémédiablement et où l’on se sent étranger ; les gens que l’on aime et que l’on perd, victimes du Temps ; les lieux que l’on quitte et que l’on ne pourra jamais retrouver... 

Cette mélancolie causée par le Temps est une préoccupation classique pour un homme occidental de 48 ans, comme moi. C’est aussi un sentiment partagé par tous les êtres humains. 

Un enfant de six ans regarde le bac à sable de son école maternelle avec, déjà, une certaine nostalgie causée par le Temps. Il sait qu’il ne jouera plus dans ce bac à sable. Une partie de son enfance effacée sélection est irrémédiablement perdue.

Temps et famille
« Le dernier voyage de l’Albatros » peut être résumé simplement :
Au départ, le vaisseau spatial « L’Albatros » doit faire un voyage de 17 ans, pour transporter de la marchandise d’une planète à l’autre... En fait, cela lui prend 173 ans ! (Signalons que c’est en fait l’anecdote de départ de « l’Odyssée » ; c’est dans les vieilles casseroles mythologiques que se mijotent les bons petits plats de science-fiction.)

On peut donc analyser ce film d’une façon très simple : l’Albatros et son équipage ne cessent de rencontrer des obstacles qui les retardent. Ces obstacles sont souvent liés au thème principal du film, le Temps.

Mais en parallèle au Temps, se dessine un deuxième thème, celui du groupe humain : les difficultés et les avantages de la vie et du travail en groupe.

Face au passage du Temps, aux ravages que nous fait subir le Temps, ce qui nous reste, à nous, pauvres êtres humains, c’est les uns les autres, c’est la communauté, la famille. Mais aucune communauté, aucune famille, ne se résume à de la solidarité et à de l’amour ; c’est aussi le lieu des conflits, de la haine, des mécompréhensions. 

L’équipage de l’Albatros est composé de gens très compétents dans leur travail mais qui ne s’entendent pas nécessairement très bien entre eux. C’est une situation souvent rencontrée sur les tournages de films. Les films parviennent néanmoins à se tourner, tout comme l’Albatros parvient néanmoins à voyager dans l’espace, mais dans une ambiance qui peut devenir électrique, tendue, méfiante, aussi irritante et difficile à supporter sur les tournages qu’elle est intéressante et riche dans une fiction.

Donc, parallèlement au thème du Temps et de ses obstacles, la trame de « Le dernier voyage de l’Albatros » peut être analysée comme une suite de conflits humains, d’abord mineurs, mais qui vont en s’accroissant jusqu’au combat final entre le Capitaine Durand et certains des passagers.

Deux parties
Une autre façon d’analyser ce film, c’est de se rendre compte qu’il est divisé en deux parties.

La première, la plus longue, prend les deux tiers du film. Elle commence sur la planète Ourson III et continue pendant tout le voyage spatial. Cette partie se déroule dans le même univers.

La seconde partie commence quand l’Albatros, son équipage et ses passagers arrivent enfin à destination, sur la planète Vestra. 173 ans ont passé et tout a changé. Ils aboutissent dans un univers pour eux étrange, souvent incompréhensible, parfois inhumain, rebutant, laid.

Décors

Pour faire comprendre ce choc de la seconde partie, pour que le spectateur lui-même ressente ce choc avec les personnages, les décors et costumes du film seront très différents dans ces deux parties.

Les styles anciens ont pour nous quelque chose de connu et de rassurant : ils sont liés au passé, c’est-à-dire à une époque dont nous croyons connaître tous les tenants et aboutissants. Tandis qu’un style neuf, novateur, nous choque et nous angoisse : il nous évoque, bien plus que le présent, le futur, ce futur dont nous ignorons encore tout.

Dans la première partie du film, l’univers aura donc toujours quelque chose d’ancien, de désuet, de rétro. Ce sera un film de science-fiction passéiste (ce que l’on n’appelle le courant « steampunk », ou, de façon plus claire en français : « futures à vapeur »). Nous réutiliserons l’imagerie visuelle de la science-fiction, mais une science-fiction rétro, voire même une science-fiction préhistorique : une de nos sources, ce sera les illustrations Hetzel des livres de Jules Verne. 
Nous partirons toujours de quelque chose de végétal, mais un végétal toujours intégré et digéré par le style, comme en Art Nouveau, style dont nous nous inspirerons d’ailleurs sans vergogne. Nous lorgnerons vers Victor Horta, et surtout vers Gaudi.

Nous utiliserons des matières « nobles », peu présentes d’habitude dans les films de science-fiction : du métal brut, de la pierre, beaucoup de bois, etc.

Les éclairages seront les moins électriques possible, et en tout cas jamais des tubes fluorescents ; mais des bougies, du gaz, du feu, parfois adoucis par des verres opaques, des abat-jour, etc. Une lumière chaude, accueillante, douce.

Par contre, par contraste, dans la seconde partie, après que l’Albatros a enfin atterri sur la planète Vestra, tout sera d’un modernisme froid et difficile à supporter, pas le modernisme que nous, habitants de la première et deuxième décennie du XXIe siècle connaissons, mais un autre modernisme, inconnu pour nous comme pour nos personnages, un modernisme créé pour le film et qui, idéalement, semblera angoissant même pour un architecte ou un designer le plus avant-gardiste d’aujourd’hui. Les costumes, les décors et la lumière seront conçus en suivant ce modernisme. 

Découpage
« Le dernier voyage de l’Albatros » est, donc, une comédie de science-fiction. Nous serons donc, logiquement, partagés par deux façons différentes de filmer et de découper. Nous passeront, très consciemment, d’une de ces façons à l’autre. La première de cette façon est le style classique de film de science-fiction ; la seconde, celui de la comédie. 

Le style habituel des films de science-fiction peut être résumé par la phrase : « Ça doit en jeter ! », c’est-à-dire une avalanche de plans, des cadrages baroques, des focales très courtes, du mouvement, etc. 

La comédie, au contraire, est classiquement le moins découpé possible. Très souvent, il faut se contenter de rester à la bonne distance des comédiens, les filmer à hauteur d’homme, et laisser vivre le rythme et l’humour du jeu. C’est un style invisible, minimaliste : cf. les plans fixes de Charlie Chaplin, qui grâce à son jeu génial filmé de la façon la moins sophistiquée possibles, a beaucoup moins vieilli pour un spectateur contemporain que des films de la même époque, par exemple les chefs-d’oeuvre expressionnistes, beaucoup plus baroques et découpés. 

Nous ne cesserons, donc, de passer d’un de ces styles de découpage à l’autre. Parfois, aussi, nous utiliserons le style emphatique de science-fiction d’une façon ironique, comique. Nous tenterons de faire sourire par le découpage.

Son
Les films de science-fiction sont autant un art sonore que visuel. Pour prendre un exemple très connu : sans les effets sonores, les sabres laser de « La guerre des étoiles » ne seraient que des tubes fluorescents en plastique mou. Ce sont les sons qui leur donnent leur réalité, leur étrangeté, leur puissance. Quand des enfants jouent au sabres-laser, ils accompagnent toujours leurs gestes d’un chuintement, produits par le bout de leurs lèvres. Pour eux, un sabre-laser sans son, ça n’existe pas.

De nouveau, nous suivrons, pour les sons de « Le dernier voyage de l’Albatros », deux stratégies inverses, l’une pour chacune des parties du film.

Pendant la première partie du film, nous n’aurons jamais de son agressif ou dérangeant mais toujours des sons avec quelque chose d’organique, d’humain même.

Comment parvenir à cela ?
Une idée de mon frère Nicholas, qui est ingénieur du son : partir de bruits de bouche, qui seront ensuite traités. Cette idée est un point de départ, qu’il faudra tester. Mais c’est un point de départ intéressant et, en tout cas, c’est la métaphore de la direction que nous devrons suivre dans cette première partie : des sons les plus proches des humains possibles, les plus rassurant possible. 

Le vaisseau l’Albatros produira un grondement constant, audible de son intérieur comme de son extérieur. Ce sera une basse continue et changeante, avec quelque chose d’organique, d’accueillant, de maternel, et de chaud comme le son d’un feu ouvert. 

L’espace ne sera pas silencieux, même si c’est peu réaliste. Nous suivrons la convention de film de science-fiction après « La guerre des étoiles ». Nous entendrons toujours, dans l’espace, une basse continue, très très grave, (l’écho de l’écho du big-bang ?), ainsi que des vibrations occasionnelles, un peu moins graves, et changeantes (la vibration des étoiles ?)

Dans les films de science-fiction, les sons des moteurs de vaisseaux spatiaux s’inspirent de ceux des avions de ligne et des jets actuels. Dans « Le dernier voyage de l’Albatros », nous y inclurons des sons plus organiques, plus anciens : bruits d’hélices, bruits de bouche humaine, craquements de bois, etc.

Dans la seconde partie du film : nous chercherons, par tous les moyens, de gêner le spectateur : sons aigus, crissants, crispants, artificiels, et parfois aussi des « mirages sonores », des sons créés artificiellement qui ne correspondent à rien de naturel.

Musique
Intuitivement, pour l’instant, j’ai l’impression que la musique de « Le dernier voyage de l’Albatros » devrait être de la musique tzigane et klezmer, ou s’en inspirer.

Dans « Le dernier voyage de l’Albatros », nous racontons l’histoire d’un groupe bringuebalant qui fait un voyage difficile ; quoi de plus logique que d’utiliser, pour ce film, les musiques d’ethnies brinquebalées par l’Histoire, dont le destin tout entier était un voyage difficile ; des musiques qui peuvent être mélancoliques ou héroïques, mais qui peuvent très bien verser dans le comique. Ce qui tombe bien : dans les comédies, la musique est toujours problématique.

Conclusion
Ces derniers temps, je me suis rendu compte que je dois maintenant réaliser chaque film comme si c’était le dernier, comme si j’allais bientôt mourir. Je dois être très conscient que je me bats contre le Temps, pour fabriquer ce film – surtout pour ce film-ci, où ce combat contre le Temps est le thème principal ! 

Par ce film, je veux faire rire et amuser mais je veux aussi faire revivre au spectateur l’excitation et l’émotion trouble que nous ressentions, enfants et adolescents, devant les premières images de films de science-fiction, par exemple « La guerre des étoiles » ou « Alien ».
Mais je peux aussi lui faire goûter la douce mélancolie du Temps...
« Le dernier voyage de l’Albatros », comme son nom l’indique, est un voyage. 

Mon but, c’est d’y entraîner le plus de gens possibles. 

De les entraîner dans le Temps.

Philippe Blasband
